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1.
— Ça y est, il vient d’arriver ! Damon Doukakis est dans l’immeuble !
Réveillée par cette voix affolée, Polly releva la tête, posée sur ses bras repliés, clignant des paupières sous la lumière du jour.
— Quoi ? Qui ça ? marmonna-t-elle d’une voix pâteuse.
Lentement, elle émergea du sommeil. Les maux de tête qui la tourmentaient n’avaient pas cessé.
— J’ai dû piquer du nez, dit-elle. Pourquoi ne m’a-t-on pas réveillée ?
— Parce que cela fait des jours que tu dors à peine, s’exclama Debbie. Tiens, je t’ai apporté de quoi grignoter.
Porteuse d’un plateau avec deux gobelets de café fumant et un énorme muffin, sa collègue ferma la porte d’un coup de pied. Polly se frotta les yeux et fixa son écran d’ordinateur portable.
— Quelle heure est-il ?
— 8 heures.
— 8 heures ? Bon sang, la réunion a lieu dans quinze minutes ! Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Que j’allais m’y rendre dans un accès de somnambulisme et faire mon petit discours ?
D’une main tremblante de fatigue, elle sauvegarda le document auquel elle avait travaillé toute la nuit. Son cœur battait à se rompre, elle avait l’estomac noué. Tout était sur le point de basculer. La vie qu’elle avait connue jusque-là appartenait au passé.
— Reste calme, lui recommanda Debbie, qui avait rejoint le bureau et y déposait le plateau de cafés. Si tu montres que tu as peur, Damon Doukakis t’écrabouillera. C’est le style des types dans son genre.
— Je n’ai pas peur, prétendit Polly.
Elle était terrifiée, en fait. Terrifiée par ses responsabilités, par les conséquences d’un éventuel échec. Et terrifiée par Damon Doukakis. Il aurait fallu être folle pour ne pas redouter cet homme-là.
— Tu t’en tireras très bien, assura Debbie. Notre avenir dépend de toi, mais tu ne dois pas te laisser impressionner parce que tu tiens entre tes mains le sort d’une centaine de personnes.
— Merci pour cette pensée très réconfortante, ironisa Polly.
Elle avala une gorgée de café avant de consulter ses messages.
— Gérard Bonnel veut reporter en soirée notre rendez-vous de demain matin. Je peux avoir un vol pour Paris plus tard ?
— Tu ne prends pas l’avion. Le train étant moins cher, je t’ai réservé un aller-retour non échangeable sur l’Eurostar de 7 h 30, départ de Saint-Pancras. Si Bonnel déplace le rendez-vous, eh bien, ça te fera une journée libre. Tu n’auras qu’à tuer le temps en visitant la tour Eiffel. Ou alors envoie-toi en l’air avec un beau Français sur les quais de la Seine !
Polly, qui répondait au courriel, ne leva même pas les yeux.
— Faire l’amour en public est puni par la loi, même en France.
— Le pire délit, c’est ta vie sexuelle inexistante, riposta Debbie. Ton dernier rendez-vous remonte à quand ?
— J’ai assez de problèmes comme ça sans y rajouter ce genre de complications, affirma-t-elle en envoyant sa réponse. Ah là là… j’aurais aimé relire ce fichu exposé. Je ne sais plus où donner de la tête !
— Commence par te recoiffer. Tu as dormi au creux de tes bras et tu as l’air d’une poupée Barbie version Iroquois !
Ce disant, elle tira d’un tiroir un fer à lisser et le brancha.
— Il faut que j’aille me rafraîchir et me maquiller, répondit Polly.
— Pas le temps ! Rassure-toi, tu es superbe. Tu as un tel don pour mélanger les vêtements hypermode et vintage ! s’écria Debbie en lui lissant les cheveux. Les collants roses font un effet génial.
— C’est incroyable que papa n’ait pas téléphoné. On est en train de dépecer son entreprise et il ne réagit pas. Je lui ai pourtant laissé une ribambelle de messages.
— Tu sais bien qu’il n’allume jamais son mobile. Il a ce truc en horreur. Là, c’est parfait, déclara Debbie, débranchant le fer.
Polly torsada ses cheveux sur sa nuque, au petit bonheur la chance, et les fixa à l’aide d’une pince. Puis elle pêcha ses bottines sous son bureau.
— J’ai téléphoné à plusieurs hôtels de Londres, hier, pour savoir si un homme d’âge mûr accompagné d’une jeune fille avait réservé une suite.
— Ça a dû être embarrassant pour toi, répliqua Debbie.
— J’ai l’habitude. Doukakis nous taillera en pièces quand il s’apercevra que papa n’est pas là.
— Le personnel est arrivé à la première heure, ça compensera. On bosse comme des dingues. On est résolus à donner bonne impression, malgré l’absence de ton père.
— Trop tard, soupira Polly. Doukakis a déjà pris sa décision à notre sujet.
Un sentiment de panique la submergea. Damon Doukakis avait maintenant le contrôle de Prince Advertising. Il pouvait en faire ce que bon lui semblait. C’était sa vengeance à l’encontre de Peter Prince. Hélas, l’arme qu’il utilisait ne faisait pas le détail. Ses foudres ne frapperaient pas seulement son père. Elles grilleraient aussi des employés innocents qui ne méritaient pas de perdre leur emploi. Polly se sentait responsable et tenue d’agir, même si en réalité elle n’avait aucun pouvoir officiel en ce sens.
Debbie entama le muffin.
— J’ai lu que Doukakis était un bourreau de travail, dit-elle, la bouche pleine. Ça vous fera toujours quelque chose en commun !
Après trois nuits pratiquement blanches, Polly, épuisée, avait du mal à rassembler ses esprits. Elle tenta de s’éclaircir les idées.
— Bon, j’ai toutes les données comptables. Espérons que Michael Anderson se débrouillera avec l’ordinateur. J’ai trois sauvegardes de l’exposé, vu qu’il avait trouvé le moyen de tout effacer la dernière fois ! Au fait, les membres du conseil sont là ?
— Ils sont arrivés en même temps que Doukakis. Ils ne nous ont pas adressé la parole, siffla Debbie. Ils n’en ont pas le cran, vu qu’ils ont vendu leurs parts à Damon le Démon ! Je n’arrive pas à comprendre qu’un richissime nabab comme lui ait racheté notre agence. J’adore travailler ici, bien sûr, mais on n’est pas exactement le style de société qui l’intéresse d’habitude, si ?
— Non, nous ne sommes pas son genre, affirma Polly.
— Il nous a rachetés pour s’amuser, alors ? Au lieu de se payer un nouveau yacht, il claque une fortune dans une agence de communication ? Il a proposé un sacré paquet d’argent aux administrateurs.
Polly ne dit rien. Mais sa crainte sourde se mua en abattement glacé. Elle savait pourquoi le nabab, comme l’appelait Debbie, avait acheté Prince Advertising. Et elle ne pouvait le confier à personne. Doukakis lui avait fait jurer le silence lors d’un unique et glaçant échange téléphonique, quelques jours plus tôt. Elle avait caché ce secret à tout le monde : elle n’avait pas plus envie que lui que l’affaire s’ébruite !
Elle inspira à plusieurs reprises pour se calmer.
— Je ne suis pas étonnée qu’ils aient vendu. Ce sont des rapaces. J’en ai jusque-là de leurs repas d’affaires interminables, de leurs vols en première classe, et d’entendre après ça qu’on n’est pas rentables. Ils sont comme des moustiques, à nous sucer le sang pour engraisser leurs grosses bedaines.
— Polly, ne sois pas vulgaire.
— Ce sont eux qui sont vulgaires ! Si c’était moi qui faisais l’exposé, je serais plus tranquille.
— C’est à toi qu’il revient de le présenter, affirma Debbie.
— Michael Anderson ne me permettra pas de prendre la parole. Il a trop peur que je révèle qui effectue le boulot dans cette boîte. De toute façon, je ne suis que la secrétaire du patron, et ce patron est de surcroît mon père.
Polly était consciente de manquer de qualifications. Elle avait appris sur le tas, en regardant, en écoutant et en suivant son instinct. Elle était assez avisée pour comprendre que c’était insuffisant aux yeux de la majorité des employeurs. Elle aurait préféré entrer dans la salle du conseil bardée d’un diplôme ronflant !
— Doukakis possède déjà une agence de publicité florissante, reprit-elle. Il n’a aucun besoin de nous. Il va juste refermer sa mâchoire sur nous et crraaac !
— Seigneur…, lâcha Debbie avec un frisson. N’en dis pas plus. Pourtant, s’il s’est emparé de Prince Advertising, c’est une sorte de… compliment, non ? Tu supposes qu’il va nous mettre au chômage, mais ce ne sera peut-être pas le cas. A quoi ça rime d’acheter une entreprise pour la liquider ensuite ? Pourquoi le ferait-il ?
Polly ne pouvait répondre à son amie. Le résultat était là : tandis que son père menait une vie de patachon, son agence allait être démembrée par un prédateur sans pitié. Et elle luttait à mains nues contre lui. Seule.
— Allons, ne fais pas cette tête ! lança Debbie. Doukakis n’est peut-être pas aussi impitoyable qu’on le prétend. Après tout, tu ne l’as jamais rencontré.
Si, je l’ai rencontré, pensa Polly, se sentant rougir. Une seule fois, le jour où sa meilleure amie et elle s’étaient fait renvoyer de leur internat ultrachic. Hélas, la camarade en question était Arianna, la sœur de Damon Doukakis, lequel avait dirigé sa colère contre la meneuse : elle-même. Rien que de repenser à ce jour fatal, Polly tremblait comme une feuille. Elle ne se faisait aucune illusion sur son sort : pour l’homme d’affaires, elle n’était qu’une fauteuse de troubles. Quand il lèverait sa hache, sa tête serait la première à rouler !
Peut-être ne voulait-il qu’une victime expiatoire à cause de la conduite de son père, et garderait-il l’équipe si elle offrait sa démission ?
— Au fait, reprit Debbie, ton père sort avec qui, cette fois ? L’Espagnole qu’il a connue au cours de salsa ?
— Je… je n’en sais rien, prétendit Polly. C’est quand même dingue ! Damon Doukakis met le grappin sur l’agence, et pendant ce temps papa est Dieu sait où…
— … et fait des galipettes avec une fille qui a trente ans de moins que lui, ajouta Debbie.
— Arrête ! Je ne veux pas penser aux cabrioles de mon père, et surtout pas avec une fille de mon âge.
Surtout pas avec celle-là, acheva-t-elle in petto.
— Depuis le temps, tu devrais être habituée. Se rend-il compte que sa vie sexuelle trépidante a congelé la tienne au point de rejeter toute relation ?
— Je n’ai pas de temps à perdre avec une conversation de ce genre, lui assena Polly. Tu as prévu du café et des pâtisseries dans la salle de réunion ?
— Tout est prêt. Mais je parie que notre nouveau dieu grec préférera se faire les dents sur l’équipe. C’est un vrai requin !
Debbie joignit les mains pour mimer un aileron et se mit à fredonner l’air des Dents de la mer. Polly jeta un coup d’œil préoccupé vers l’aquarium posé sur son bureau.
— Pas si fort, tu effraies Roméo et Juliette. Ils se sont cachés derrière les plantes aquatiques.
Son téléphone sonna alors ; elle décrocha avec autant d’enthousiasme qu’un condamné appelé à l’échafaud.
— Polly Prince…
C’était Michael Anderson, le directeur de création, également adjoint de son père. Il avait déjà un coup dans le nez à cette heure matinale, elle le savait. Alors qu’il lui demandait d’apporter son ordinateur portable dans la salle de réunion, elle se crispa. Ce traître n’avait pas eu d’idée innovante depuis au moins dix ans, avait saigné l’agence à blanc et venait de céder ses parts à Doukakis pour un montant très exagéré. Reposant le combiné avec colère, Polly prit son portable, résolue à se battre. Ces derniers jours, elle avait travaillé comme une folle afin de rassembler des arguments convaincants pour sauver le personnel. Si elle ne se faisait aucune illusion quant à son propre sort, en revanche, les gens de l’agence constituaient sa famille ; elle était prête à lutter bec et ongles pour les défendre !
— Bonne chance, lui lança Debbie. J’adore tes bottines. Elles te font paraître plus grande.
— C’est étudié pour, répondit Polly.
La dernière fois qu’elle s’était trouvée face à Damon Doukakis, elle s’était sentie minuscule. Il l’avait dominée physiquement et émotionnellement. Cela ne se reproduirait plus. Cette fois, elle le regarderait dans le blanc des yeux.
*  *  *
Elle gagna la salle de réunion comme si elle allait au supplice. Sur son passage, des têtes pointaient dans les entrebâillements des portes, lui souhaitant bonne chance avec des sourires nerveux. Tous comptaient sur elle, elle qui n’avait aucun pouvoir. Elle espérait seulement que Michael Anderson saurait plaider leur cause grâce à l’exposé argumenté qu’elle avait préparé.
Parvenue devant la porte close, elle inspira à plusieurs reprises. Elle méprisait les membres du conseil d’administration mais elle redoutait Doukakis. Elle s’agaça de sa propre faiblesse : il avait peut-être changé depuis dix ans ; il se pouvait qu’il ait tout de même quelque chose d’humain…
Ayant donné un coup contre le battant, elle l’ouvrit. Elle ne vit d’abord que des visages impudents, des corps engraissés par les repas d’affaires, sanglés dans des costumes sombres. Serrant son ordinateur, elle se força à avancer, enveloppant du regard ces hommes avec lesquels elle travaillait depuis la fin de sa scolarité. Aucun ne leva les yeux. « Mauvais signe », pensa-t-elle.
Ils lui rappelèrent une foule de voyeurs agglutinée sur le lieu d’un accident. Pour certains humains, rien n’était aussi fascinant qu’un être humain en situation dramatique. Et Polly avait en effet de sacrés soucis ! Sachant que chacun de ces hommes était richissime, elle éprouva un dégoût accru. Quels charognards ! Ils avaient vendu son père. Toute l’équipe. Sans hésiter. Elle leur en voulait tellement qu’il lui fallut un moment pour prendre garde à l’homme qui occupait la place d’honneur, en bout de table.
Installé avec une arrogance éhontée dans le fauteuil de son père, Damon Doukakis présidait, tel un empereur romain en pays conquis. Il ne bougeait ni ne parlait. Mais tout, dans son attitude, exprimait l’agressivité.
Le cœur battant, elle plaça l’ordinateur sur la table, sous son regard sombre et vigilant. Comment faisait-il pour exprimer autant d’autorité sans émettre un son ? Habillé d’un costume superbement coupé, qui faisait ressortir ses larges épaules, il portait une chemise immaculée qui mettait en valeur son teint hâlé. Il offrait un contraste saisissant avec le reste de l’assemblée : il n’avait ni embonpoint ni bajoues, lui, mais un corps ferme et musclé, entretenu sans doute en salle de sport. C’était le type même du mâle dominant que les femmes trouvent irrésistible. Il contrôlait sans partage une entreprise florissante en pleine expansion. Dans les ténèbres de la dépression économique, le Doukakis Media Group était la rayonnante étoile qui laissait entrevoir des horizons meilleurs.
Et, non content d’être doté d’une brillante intelligence et d’un don époustouflant pour les affaires, cet homme était beau. Polly songea qu’il était injuste que tant de qualités se rejoignent en une seule personne. Elle comprenait pourquoi les membres du conseil lui avaient cédé : il était le roi de la jungle, alors qu’ils n’étaient que des proies bonnes à être dévorées d’un coup de dents. Des faibles incapables de tenir tête au lion. Elle ouvrit son portable en se rappelant qu’elle ne devait pas se laisser duper par l’allure sophistiquée de son ennemi.
Regarde-le en face, Polly ! Regarde-le ! s’intima-t-elle. Elle ne devait pas laisser transparaître sa peur. Elle leva les yeux. L’espace d’un éclair, quelque chose passa entre eux. Cet échange muet l’ébranla. Elle détourna le regard, frémissante. Elle s’était attendue à se sentir intimidée mais n’avait en aucun cas anticipé une attirance sexuelle !
— Messieurs, lança-t-elle en guise de bonjour. Monsieur Doukakis.
Il eut un sourire ironique, et Polly se surprit à fixer sa bouche bien modelée. Selon les rumeurs, il alignait les conquêtes féminines aussi aisément que les juteux contrats. Et il était aussi impitoyable, insensible et calculateur dans le domaine sentimental qu’en affaires. Peut-être cela expliquait-il qu’il soit si protecteur envers sa propre sœur : il connaissait les hommes.
Mais Polly aussi savait à quoi s’en tenir. Et ce n’était pas un moment de trouble sensuel qui la ferait changer d’avis !
Comme leurs regards se croisaient de nouveau, elle eut soudain la gorge sèche. Il savait, c’était évident ! Il savait que son cœur battait la chamade, qu’elle avait l’impression d’être électrisée de la tête aux pieds. Il savait quel effet il produisait sur elle — comme sur toutes les autres femmes.
— Mademoiselle Prince ?
Sa voix sardonique et glaciale la tira de sa stupeur. Si elle avait espéré qu’il avait oublié le passé, c’était raté !
Ne captant pas les non-dits qui circulaient entre eux, Michael Anderson prit la parole.
— Comme vous le savez, Polly est la fille de notre P.-D.G., Peter Prince. Son père a toujours veillé à ce qu’elle ait un job ici.
Cette insinuation injuste ranima la colère de Polly. A entendre Anderson, elle n’était qu’une ratée incapable de trouver du travail sans piston ! Parfait. Cette méchanceté lui avait permis de se ressaisir. Elle pianota sur quelques touches de son ordinateur tout en s’adressant à Doukakis :
— J’ai préparé un exposé sur notre stratégie commerciale et nos prévisions à moyen terme. Nous avons déjà conquis six nouveaux clients, cette année, et ces budgets…
— Nous n’avons pas besoin d’entendre ça, Polly, interrompit Anderson.
Elle se figea. L’exposé était utile, au contraire. Sans cela, l’équipe n’avait aucune chance d’être gardée par leur repreneur. Tout le monde serait viré.
— Mais il faut…
— Trop tard, coupa de nouveau Anderson. Je sais que la situation est embarrassante pour vous, Polly, mais votre père ne contrôle plus Prince Advertising. Il a toujours été peu conventionnel, certes, mais là il s’est carrément volatilisé dans la nature. Pourtant, les médias se sont fait l’écho des rumeurs de prise de contrôle de l’agence. De toute évidence, les administrateurs ont bien agi en décidant de vendre.
Il s’interrompit et coula un regard mielleux en direction de l’homme installé à la place d’honneur.
— Doukakis Media Group a le vent en poupe, reprit-il. Ce changement est très excitant pour nous. Nous annoncerons des licenciements, mais je tenais à vous en avertir d’abord. C’est dur, certes, mais les affaires sont les affaires.
*  *  *
Sonnée, dans les cordes, Polly eut l’impression d’avoir reçu une rafale d’uppercuts. Elle fit appel à toute sa volonté pour ne pas se laisser mettre KO.
— Heu… attendez une minute. Vous renvoyez tout le monde, sans négocier ? C’est votre rôle de protéger l’équipe, de montrer à M. Doukakis que l’agence en a besoin.
— En fait, ce n’est pas le cas, Polly. L’équipe ne nous sert à rien.
Paniquée de se voir confrontée à ses pires craintes, elle protesta, avec l’énergie du désespoir :
— C’est faux ! Nous avons remporté de nouveaux budgets grâce à notre cohésion. Nous formons une bonne équipe.
— Contentez-vous de laisser l’ordinateur, Polly, lâcha Anderson. Si un collaborateur de M. Doukakis veut consulter votre exposé, il le fera.
Et voilà… Ils l’éjectaient, point final. L’entreprise de son père serait dissoute, cent personnes perdraient leur emploi. Polly serra les poings. S’ils attendaient qu’elle abdique, ils allaient être déçus !
— Je n’ai pas fini, dit-elle en toisant Michael Anderson. Vous êtes tenu de soutenir vos collègues et de présenter cet exposé.
— Polly…
— Vous avez des responsabilités ! Ces gens se sont démenés pour vous, vous devez les défendre ! C’est grâce à leur travail que vous avez la belle vie. Pourquoi m’avez-vous demandé une présentation si vous ne comptiez pas l’utiliser ?
— Vous étiez inquiète pour votre père. J’ai pensé que ça vous occuperait.
— Je sais parfaitement m’occuper toute seule, monsieur Anderson, déclara sèchement Polly. Il le faut bien depuis que les cadres dirigeants de cette agence se tournent les pouces en mangeant les bénéfices
Elle eut la satisfaction de voir Michael Anderson réprimer un haut-le-corps. Consciente d’être en train de brûler tous ses vaisseaux, elle se mit à marcher d’un pas vif.
— Mais où allez-vous ? D’accord, vous êtes en colère, mais…
— En colère ? le coupa-t-elle. Je suis furieuse, oui ! Une centaine d’employés se rongent les sangs, se demandant s’ils conserveront leur travail et un toit, et vous n’êtes pas fichu de vous battre pour eux ? Vous n’êtes qu’un ignoble lâche !
— En voilà assez ! s’écria Anderson, rouge de courroux. Si vous n’étiez pas la fille du patron, vous auriez été renvoyée depuis belle lurette. Vous avez de véritables problèmes relationnels. Quant à vos tenues vestimentaires…
— Depuis quand la manière de s’habiller affecte-t-elle la capacité de travail ? lui assena Polly. Hormis les membres de ce conseil, cette agence est passionnée, moderne et créative. Je n’ai nul besoin d’un veston pour masquer ma panse bien remplie par les supposés déjeuners d’affaires plantureux qui passent en notes de frais !
Frisant l’attaque d’apoplexie, Anderson serra les dents.
— Je passerai sur votre conduite, car vous avez eu une semaine difficile. Et je vous donne un conseil paternel, puisque Peter semble prendre à la légère ses responsabilités : encaissez vos indemnités de licenciement et réfléchissez à votre avenir. En dehors de votre caractère exécrable, vous êtes une charmante et belle jeune femme. Et une jeune femme au physique avantageux n’a pas besoin de faire joujou avec les bilans chiffrés. N’est-ce pas, messieurs ?
Un murmure d’approbation accueillit cette tirade. Le seul à ne pas sourire fut Damon Doukakis. Silencieux, il observait la scène. Mais Polly était trop révoltée et ulcérée pour s’en inquiéter.
— Je vous interdis de critiquer mon père ! Quant à vos commentaires misogynes, vous feriez mieux de les ravaler ! Tout le monde sait qui travaille vraiment dans cette agence. Vous avez vendu vos parts au plus offrant par appât du gain. Vous êtes millionnaire alors que nous n’avons plus de travail. C’est honteux !
Michael Anderson ne s’attendait visiblement pas à une telle résistance.
— Non mais… pour qui vous prenez-vous ? bredouilla-t-il, abasourdi.
— Pour quelqu’un qui se soucie de cette entreprise et de son personnel ! Si vous renvoyez un seul employé sans même envisager les autres possibilités, je…
Polly s’interrompit net. Qu’aurait-elle pu faire ? Elle n’avait aucune marge d’action. Sa colère se volatilisa et elle s’immobilisa, effarée d’avoir perdu sa maîtrise de soi. Au lieu d’améliorer la situation, elle l’avait aggravée au centuple ! Comment pouvait-elle apaiser ces rapaces, désormais ? Anéantie par le silence de plomb qui régnait dans la salle, elle se tourna en désespoir de cause vers Damon Doukakis.
— Ecoutez, je vais sortir. Je m’en irai sans faire d’éclat. Tout ce que je vous demande, c’est de ne renvoyer personne. Je vous en prie, ne les virez pas à cause de moi.
Horrifiée de sentir des larmes lui picoter les yeux, elle tourna les talons. C’est alors qu’il prit la parole d’une voix dure, la fixant d’un regard perçant :
— Envoyez-moi ce mémo par courriel. Je tiens à consulter les éléments que vous avez réunis.
Sidérée, elle se figea. Ce fut Anderson qui se ressaisit le premier.
— Elle n’est secrétaire que de nom, Damon. Vous ne devriez pas…
— Dites à l’équipe qu’elle a trois mois pour prouver sa valeur, le coupa Doukakis, fixant toujours Polly. Les seuls à perdre leur job sont les membres du conseil. Séance tenante.
Cette déclaration fit l’effet d’une bombe autour de la table : on ne voyait plus que des visages stupéfaits et atterrés. Polly fut prise d’un vertige. Il ne renvoyait pas le personnel ! Ils avaient un sursis !
— Vous ne pouvez pas renvoyer le conseil d’administration, objecta Anderson. Nous sommes le moteur de cette entreprise !
— Si ma voiture avait un tel moteur, elle serait à la casse, lui assena Doukakis. Vous avez donné la mesure de votre implication professionnelle lorsque vous m’avez vendu vos parts. Je ne travaille pas avec des gens qui se laissent acheter. Et je ne tiens pas à me retrouver avec un procès pour discrimination sexuelle, ce qui ne manquerait pas d’arriver si vous restiez dans cette maison.
Devant l’air anéanti du directeur de création, Polly eut envie d’applaudir. Mais Damon Doukakis continua, sans émotion apparente :
— Je déplace tout dans mes bureaux londoniens. J’y ai deux étages libres et une équipe prête à faciliter le déménagement.
— Le personnel est ici depuis toujours, argua Polly, qui n’avait plus aucune envie d’applaudir. Et…
— « Toujours » ne fait pas partie de mon vocabulaire, mademoiselle Prince. En affaires, il faut savoir se contenter de « pour le moment ». Mon adjoint, Carlos, se chargera désormais de la gestion quotidienne.
— Mais Bill Henson occupe ce poste depuis…
— Beaucoup trop longtemps, coupa Damon Doukakis. Il peut travailler avec Carlos. Si nous sommes favorablement impressionnés, nous le garderons. Je ne laisse jamais partir une bonne recrue. Mais je dirige une entreprise fondée sur le mérite, pas un organisme de charité.
Le visage gris cendre, Michael Anderson s’éclaircit la gorge.
— Damon, il vous faut quelqu’un pour vous informer du fonctionnement interne de la maison…
— Il suffit d’un coup d’œil sur votre bilan pour comprendre comment elle est dirigée : mal. Et j’ai déjà décidé de garder une personne qui connaît les ficelles : Mlle Prince.
Travailler avec Damon Doukakis ? Alors ça, pas question ! pensa Polly, horrifiée.
— Je suis prête à céder ma place.
— Pas question. Vous ne me quitterez pas d’un pouce pendant que nous réparerons ce gâchis.
Il avait employé à dessein des mots ambigus. Polly se demanda à quel gâchis il faisait allusion : l’entreprise, ou la relation de son père avec la sœur de son bourreau ?…
— Mais…
— Mon équipe sera ici dans une heure pour le transfert. Ceux qui le refusent sont libres de s’en aller, bien entendu.
Polly avait supposé qu’elle serait la première renvoyée. Elle restait prête à ce sacrifice. En fait, elle n’avait qu’un désir : mettre le plus de distance possible entre elle et Damon Doukakis !
— Je donne ma démission, déclara-t-elle aussitôt.
— Faites-le, et je renvoie toute l’équipe dans la seconde.
— Non ! s’exclama-t-elle, épouvantée. Ils n’ont rien fait !
— Vu votre bilan, je le crois aisément. Je vous avertis en toute loyauté : je n’ai pas grand espoir de conserver ces gens. Il y a plus d’activité dans un cimetière que dans cette agence.
Polly accusa le coup. Elle pensa à Doris Cooper, au service du courrier depuis vingt ans, qui avait la fâcheuse habitude de mélanger les destinataires. On rectifiait les choses dès qu’elle avait le dos tourné. Il y avait aussi Derek Wills, tout juste capable d’épeler son nom, mais qui préparait de délicieuses tasses de thé à tout le monde… Sans elle, ils ne tiendraient pas trois jours !
— Très bien, concéda-t-elle. Je travaillerai pour vous. Mais vous vous conduisez d’une manière inqualifiable.
— Votre opinion sur moi ne peut pas être plus défavorable que mon opinion sur vous ! riposta-t-il, laissant éclater son irritation.
Elle demeura saisie, intimidée en dépit de sa colère. Il y avait quelque chose de terrifiant dans cet homme puissant et dominateur. Elle n’avait pas besoin de son regard méprisant pour savoir qu’il avait une piètre opinion d’elle. Il conservait le don de la faire se sentir minuscule, et ses bottines, en l’occurrence, ne lui étaient pas d’un grand secours ! Mais le plus affreux, c’était ces sensations qu’elle s’efforçait d’ignorer : l’affolement de son cœur, l’étrange trouble au creux de son ventre…
— Vous êtes injuste ! lui lança-t-elle.
— La vie est injuste, rétorqua-t-il. Que ça vous plaise ou non, vous travaillez désormais pour moi, mademoiselle Prince. Bienvenue dans mon univers.
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Le coup de foudre peut frapper partout...
méme au bureau !

SARAH MORGAN
Contre toute
prudence

En apprenant que 'entreprise familiale a été rachetée

par Damon Doukakis, I'impitoyable homme d’affaires
grec, Polly s'attend au pire. Nul doute que celui-ci va se
faire un plaisir de démanteler la société et de licencier le
personnel auquel elle est si attachée. Comment pourrait-il
en étre autrement, puisqu'il voue une haine terrible a sa
famille, et qu'il a jusqu’a ce jour ceuvré sans relache pour
les ruiner ? Pour autant, Polly refuse de savouer vaincue
et décide de tout tenter pour convaincre Damon Doukakis
de préserver I'entreprise. Tout en sachant qu'a aucun prix
elle ne devra lui laisser voir le désir qu'elle ressent pour
lui, en dépit de tout. ..
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